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« Il voyagea.


	Il connut la mélancolie des paquebots, 


	les froids réveils sous la tente, 


	l’étourdissement des paysages et des ruines, 


	l’amertume des sympathies interrompues.


	Il revint. »


	 


	Gustave Flaubert,


	L’éducation sentimentale. 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 




Avant-propos… ou plutôt « Avant Arrivée »
 


	Italie, Grèce, Turquie, Syrie, Jordanie, Israël, Égypte, Inde, Népal, Thaïlande, Malaisie, Singapour, Hong Kong, Macao, Canton, Mexique, Belize, Guatemala, Honduras, Nicaragua, Costa Rica et vraisemblablement bientôt Équateur, Pérou, Bolivie, Argentine et Brésil. Un véritable collier de précieuses perles, un enchaînement ininterrompu de petits et grands pays, aucun n’en valant pas le détour, tous étant source infinie de beautés cachées, préservées, restant à explorer, une rare et jouissive succession d’expériences insolites et de découvertes singulières. Tout en traversant des territoires totalement inconnus, appelant les fantasmes les plus fous, les clichés les plus improbables, les plus contrastés. Tout en vibrant de tout son corps de nouvelles sensations si intenses, si profondément inscrites en son cœur, son âme étant mise à rude épreuve avec toute l’audace aveugle et naïve de la jeunesse, dans un esprit d’extrême urgence et de conquête futile.


	 


	Tout d’abord le Proche-Orient avec ses odeurs pimentées, poivrées, épicées, de toutes ces fragrances fortes ou fragiles, délicates ou puissantes, issues du monde entier et se retrouvant comme par miracle ou par magie, sur les étals des nombreux souks et marchés de toutes les villes et les villages, appelant à s’acagnarder au gré des ruelles sombres et odorantes, à errer doucereusement le nez en l’air à la recherche de ces sources incertaines et imprégnées.


	Avec son immense et incalculable générosité où rien n’appartenait à soi, mais tout à l’autre, celui-là même qui passait humblement le seuil de la porte d’entrée comme l’ultime invité tant attendu, comme l’enfant prodigue, comme un Roi qui s’ignore, car l’hôte quel qu’il soit et d’où qu’il vienne représentait la raison d’être des nantis comme des indigents, s’obligeant à la plus charitable qualité humaine, au total désintéressement, à l’abnégation la plus complète, à l’oubli de soi-même afin d’accueillir l’autre dans une parfaite nudité, amatissant tout ce qui aurait pu le gêner, le contraindre ou l’embarrasser.


	Avec les richesses tant historiques que religieuses qui ont pétri cette vieille région comme une délicate sculpture que l’on manipule avec tous les égards et les craintes associées, où les plus grandes religions monothéistes y ont trouvé leur raison d’être et de se concevoir, de se propager et de se guerroyer, où les ambitions personnelles d’illustres hommes ou de femmes de pouvoir ont réalisé des œuvres à la grandeur des désirs et des appétences contraignant l’esclavage, la mort, la pauvreté, la soumission de la masse informe des miséreux et des besogneux, où ce carrefour à la croisée des chemins du monde apportait l’hybridation naturelle de toutes les civilisations, représentait le terreau fertile de tous les possibles, la découverte des fabuleuses richesses du monde et des hommes, une découverte presque mythique, parfois irréelle.


	Avec une certaine idée de maturité des peuples qui l’habitaient ou qui l’adoptaient comme si l’histoire de ceux-ci n’était pas vaine, mais nourrissait des générations et des générations d’êtres, se procurant intuitivement un long fil altérable de précieuses connaissances tavelant le plus simple des esprits, laissant aux traditions orales ou écrites le soin remarquable de faire le tri nécessaire au gré du temps sans vaticiner, offrant un synoptique d’une rare qualité et d’une parfaite justesse, transcendant tout un chacun dans ce qu’il peut offrir de meilleur, l’argent n’étant que vétille, même si nécessaire à sa survie, la noble âme occupant un espace privilégié, le phénix réincarné en chacun.


	 


	Et puis l’Inde ayant réussi la triste compilation d’un vrai agacement et d’une incontestable frustration où le jeune homme encore fragile qu’il demeurait se trouvait perdu, abîmé dans une société particulièrement complexe où tout repère qui aurait pu le rassurer, le retrouver, était parfaitement annihilé face à une constellation de peuples difformes en situation de survie constante, de violence quotidienne, de pauvreté extrême, de relation à l’autre polluée par son rapport à Dieu ou ses affidés, intriquant un peu plus les relations humaines généralement simples, mais qui prenaient là une tournure détestable, douloureuse, voire cruelle. Une douleur terrible l’habitait au plus profond de soi, le jobard se sentant particulièrement vulnérable et attaqué dans son immanence, dans la quintessence de son être ou plutôt de ce qu’il croyait être, fort de cet absurde sentiment d’un irrémissible jugement, d’un gruau indélicat vis-à-vis de cette multitude grouillant autour de soi comme une meute de loups tout à la joie de sa proie.


	Mais – car il y avait également un « mais » – l’Inde offrait aussi une image extraordinaire qui demeurait au-delà de la raison humaine, non pas basée en quelque sorte sur un éternel bras de fer, mais plutôt sur tout le coruscant qu’exhibait ce pays vaste et varié, presque illimité. Cette Inde aux mille couleurs chatoyantes, aux paysages admirables, aux déserts propices à la méditation, à la réflexion, au retour sur soi en pleine conscience, à ces montagnes inaccessibles qui accueillaient des peuples protégés, des traditions perdues, des coutumes antédiluviennes, aux palais féeriques, magiques issus des contes populaires des Mille et une Nuits, aux variétés infinies et colorées de tout ce qui peut exister ou être représenté sur notre planète. Un homme inspiré qui prie le long du Gange. Une femme qui chante accompagnée par un harmonium envoûtant et un tabla percutant. Une superproduction bollywoodienne mêlant de simplettes histoires d’amour et d’efficaces danses coordonnées, etc. Un monde sans fin, propice à l’émerveillement si tant est que l’on soit un tant soit peu préparé à affronter de telles différences gênantes de prime abord.


	Il avait souffert, certes. Mais, après avoir digéré lentement le venin qui lui avait été progressivement inoculé, il en gardait la substantifique moelle et l’image séduisante, voire captivante, enchanteresse d’un pays abscons, d’un quasi continent si particulier qu’il vaut mieux se préparer et comprendre ce qui peut l’être, avant de l’aborder avec son histoire personnelle et son socle de vérités factices, de vérités toutes faites ou contrefaites. Car, en réalité, il avait été bousculé dans un certain confort un peu chanci par trop de facilités, trop d’amour propre, trop d’orgueil mal placé, trop d’absence pourtant basique de remise en question, de remise en perspective. Ces espaces et ceux qui les habitaient ne permettaient aucun relâchement et nécessitaient une attention affûtée de tous les instants. Ils sollicitaient une force exigeante – ou une exigence forte ? – qui n’était pas forcément à la mesure de tous, à la portée du commun des mortels.


	Et voilà qu’il devait raisonnablement admettre que c’était justement dans ce pays soi-disant honni, presque haï qu’il avait pourtant trouvé un sens à sa vie, une ligne de conduite et la voie qu’il avait défrichée sous la voûte étoilée du désert du Thar. Le plus beau cadeau qu’il avait reçu. Un chemin initiatique qui prenait une certaine épaisseur et qui lui donnait l’opportunité de comprendre où il allait, d’entrevoir enfin le chemin qu’il empruntait.


	 


	Salvatrice, la Thaïlande lui avait alors procuré une certaine idée de l’éden, d’un petit paradis sur terre. Tout y était beau, élégant, facile, évident. Bien sûr, il n’omettrait pas de dénoncer quelques sinueux passages obscurs de cette satanée et redoutable culture héritée des peuples guerriers venant assouvir leurs plus vils désirs dans le stupre le plus avilissant. Les victimes en étaient de jeunes filles abîmées qui n’avaient guère le choix d’une certaine idée de l’esclavage moderne, lâchées par d’indignes parents n’ayant d’autre choix que de vendre leur progéniture pour la survie du clan, la pérennité fragile du reste de la famille. Sans que cette odieuse situation soit diminuée, minimisée, voire simplifiée, il voulait, de tout son cœur, dans son intégrité, ne garder que le côté enchanteur, magique qui l’avait probablement ensorcelé en toute honnêteté et sans contrepartie.


	Ainsi ces différentes conquêtes l’avaient totalement tourneboulé, comme du linge sale dans une machine à laver, une véritable essoreuse. Ô combien elles étaient belles, pures, natures, gentilles ! Elles incarnaient évidemment des dispositions essentielles, à son sens, à dégager une énergie simple, intelligente et surprenante, rasant tout sur leur passage par une présence faite de douceur et d’écoute, de rire et de simplicité sans complexe ni apprêt.


	Il ne s’agissait pas seulement d’une qualité propre à la gent féminine, mais d’une culture de l’accueil où l’on fait fi de la violence pour ne recevoir que le calme et la beauté d’un pays ouvert vers d’autres cultures, sachant conserver la sienne avec toutes ses singularités contre vents et marées. Tout cet ensemble étonnant dans le strict respect de son roi, de sa religion et des nombreux rites qui l’accompagnent. Car si tout s’était bien fini, il en avait fait l’amère expérience.


	Il gravait chaque jour un peu plus dans sa mémoire la beauté des cités, des temples et des paysages qu’il croisait, appréciant la richesse des campagnes où tout poussait, les perspectives incroyables des anciennes villes et constructions, traces indélébiles d’une histoire révolue et pourtant encore si présente, des longues côtes qui étalaient leur manteau blanc de sable fin et se pavaient de la houle délicate d’une mer transparente, limpide, voire lumineuse dans ses éclats bleu cristal. Thaïlande, pays mystérieux et généreux où il vécut en quelque sorte les prémisses d’une ataraxie qui le rendit fort, solide, définitivement invincible.


	 


	Enfin l’Amérique centrale, ce chapelet d’incroyables petits pays se blottissant sous le grand frère mexicain qui offrait une diversité surprenante et des expériences si singulières. Chaque pays ayant développé au fil des temps une histoire propre et incomparable vis-à-vis de ses voisins les plus proches. Des relations ambiguës avec la superpuissance envahissante des États-Unis qui en faisait son terrain de chasse, rejetant systématiquement les ambitions exploratoires de l’URSS. Des relations abîmées avec l’ancien colonisateur espagnol qui, malgré l’empreinte particulièrement forte qu’il avait laissée un peu partout, et notamment sa langue castillane, n’avait pas réussi à préserver des liens privilégiés face aux ambitions incontrôlables des États-Unis, voire du Mexique dans une certaine mesure.


	Également la religion, religion principalement catholique, mais d’un catholicisme qui pouvait faire songer à une autre époque, celle où les colonisateurs avaient débarqué, accompagnés, avec une mission clairement évangélisatrice, de plusieurs ordres religieux et d’une volonté de fer pour soumettre les peuples autochtones, leurs futures ouailles, aux seules lois admises par le Vatican infatué. C’était sans compter le poids de leur longue histoire et des nombreuses croyances immarcescibles farouchement ancrées dans le quotidien du peuple. Les Espagnols n’avaient rien vu au subterfuge des locaux préservant leurs rites et leurs croyances, sauf peut-être les Jésuites qui y avaient vu, là, l’opportuniste possibilité de les intégrer sans heurt ni violence au grand peuple des chrétiens. Hic et nunc, les fidèles matois restaient toujours investis d’une foi de charbonnier, où l’oraison semblait jaculatoire et sincère, mais dont l’objectif n’était pas forcément partagé par la grande communauté des croyants, une religion encore peu évoluée face à des convictions simples, voire simplistes. Qu’importe le flacon pourvu qu’on ait l’ivresse ! semblaient admettre les bons cardinaux dans les arcanes lointains du pouvoir romain.


	La revue de ces petites républiques ne pourrait prendre fin sans aborder précisément la relation à la femme. Car ces dernières portaient sur leurs épaules à la fois l’encombrant fardeau d’une certaine idée de soumission, mais également la beauté charmante et l’indépendance d’esprit qui leur permettaient de se prendre en charge aisément malgré les traditions machistes héritées depuis trop longtemps. Point n’était besoin de recourir à l’inutile et absurde violence ou brutalité, car elles savaient, sans se musser, se dévoiler et s’offrir si, un tant soit peu, le mâle qui se voulait ou se croyait dominant prenait des pincettes, telles les manières d’un précieux muscadin, pour aborder et séduire les belles de ces pays. Alors de plein gré et en toute lucidité, elles offraient ce qu’elles avaient de plus sublime en elles, le droit d’exister, de vivre et de jouir en tant qu’être humain pleinement responsable.


	 


	Il ne s’agissait donc en aucun cas d’un épuisement des possibles, mais d’un ressourcement infini à chaque instant, sans fuir l’implacable réel, au contraire en l’acceptant et l’embrassant avec conviction et raison comme un précieux présent somme toute raisonnable et pourtant en s’embrasant à tout moment des mille richesses qu’il lui était permis d’apprécier et de conjuguer au pluriel. Abattre définitivement toute résistance pour se laisser l’aubaine de s’imprégner de tant de sensations pures, voilà telle était son intention la plus sincère.


	Il était ainsi temps de faire la synthèse de son trésor de pacotille, celui transporté systématiquement dans son sac à dos qui prenait progressivement les couleurs du temps qui passe, traces des poussières ocres et grises du désert, des pluies diluviennes des forêts impénétrables, des scories de charbon rejetées par les sombres cheminées des antiques locomotives à vapeur, des crasses dégoûtantes imprégnant les bus chaotiques de toute sorte d’éphémères marchandises transbahutées, voire de misérables passagers retournant dans leurs villages perdus dans les méandres des montagnes, entre deux plis décousus qui leur offraient l’inestimable opportunité de se protéger du vent cinglant et du froid polaire.


	Peu avant son départ, il décrivait de manière exhaustive son paletot, composé d’un « pantalon de toile résistante de couleur kaki, un maillot de bain bleu, un maillot de corps crème, mais chaud, un pull-over bleu également, une simple chemise claire à manches longues, de nombreuses pellicules photos argentiques accompagnées de deux boîtiers photos et leurs téléobjectifs, divers guides de voyage et quelques livres exotiques, un confortable et épais sac de couchage et un opportuniste sur-sac afin de s’isoler du froid glacial qui ne manquerait pas de transpercer subrepticement les différentes couches de toiles, les médicaments incontournables et les affaires indispensables d’une toilette réduite à l’essentiel, de la javel pure afin de purifier l’eau d’une gourde informe, mais pouvant contenir environ un litre, quelques adresses salvatrices au cas où, des stylos bleus et noirs, des marqueurs, du papier et deux cahiers de notes, des affaires minimalistes de couture, un chèche beige, une unique paire de chaussettes unie, une unique paire de chaussures bateau, un seul linge de toilette, des lunettes de soleil de glacier, de la crème protectrice contre le soleil, des Boules quies au cas où l’environnement se ferait trop bruyant, trop intrusif, un cadenas à quatre chiffres muni d’un câble en acier, une lampe de poche et sa pile neuve1. »


	Et depuis ? Il avait complété son bissac :


	– Un unique tee shirt à deux sous acheté sur les marchés de Bangkok avec une mention dans un français approximatif,


	– Deux semelles supplémentaires pour remplacer ou conforter celles de sa seule paire de chaussures mise à rude épreuve,


	– Une épaisse chemise de bûcheron acquise au Cachemire afin d’affronter correctement les froids rigoureux de l’hiver himalayen,


	– Un pull-over en poils d’alpaga bientôt acheté au Pérou pour les mêmes raisons, l’Altiplano se révélant parfois austère souvent spartiate.


	Il avait enfin oublié de mentionner un indispensable couteau suisse composé principalement d’un couteau, d’une fourchette et d’une cuillère, ustensile indispensable pour continuer à se sustenter avec une certaine idée de l’élégance.


	De surcroît, quelques achats essentiels du quotidien venaient combler, au fur et à mesure du voyage, les quelques derniers espaces vacants de son baluchon, vite consommés par les exigences requises d’une hygiène journalière minimum :


	– Au moins douze savons, et ce, non compris les petits savons qu’il trouvait souvent dans les hôtels minables et qu’il conservait précieusement,


	– Seulement deux tubes de dentifrice (il en faisait un usage modéré afin de répondre aux précautions les plus élémentaires à prendre vis-à-vis des eaux soi-disant rarement potables des abris où il demeurait, n’oubliant pas d’ajouter dans ses verres quelques gouttes de javel),


	– Dix bons rouleaux de papier hygiénique (se substituant à l’eau, suggéré dans certains pays, à l’absence dans d’autres endroits de tout substitut ou à des situations particulières où il se retrouvait éloigné de tout cabinet d’aisances).


	Il avait également accumulé d’autres fournitures et achats qu’il avait réussi progressivement à envoyer en France par les voies des Postes locales ou d’amis bienveillants, voire de rencontres d’un soir qui ont tous été au rendez-vous des infimes espoirs d’honnêteté qu’il leur conférait. Aucun paquet n’avait disparu, aucun volé, aucun détérioré, aucune casse à déplorer. Tout était parfaitement arrivé à bon port, parfois après de drôles de tergiversations et souvent soumis à des délais peu compatibles avec les attentes impitoyables du jeune homme pressé. Mais tout finalement était là et bien là ! Il relevait alors un stock de plus de cinq mille diapositives, trente-cinq livres et guides, vingt-cinq cassettes de musiques traditionnelles ou contemporaines de toutes les régions traversées, huit cahiers remplis de ses arabesques grâce à quatorze stylos posant ainsi les bases solides d’un témoignage repris trente ans après.


	 


	Mais il n’était pas dans son intention – bien au contraire – d’omettre ce qui constituerait à son retour un véritable petit musée de l’Aventurier, les objets en quelque sorte dont il s’encombrait progressivement pour servir de marqueur à ce voyage, une façon de mieux tatouer son âme de souvenirs indélébiles, impérissables malgré le grand-œuvre du cruel temps et de l’oubli qui en découle :


	– Un tapis de laine en Turquie,


	– Un de soie au Rajasthan,


	– Des sets de table et des serviettes en Thaïlande,


	– Un service à thé en Malaisie,


	– Une ancienne boîte en marqueterie de Damas,


	– Des pièces romaines retrouvées dans un site à la frontière turco-syrienne,


	– Une salière et une poivrière à Singapour,


	– Un vieux poncho de grosse laine dans la campagne mexicaine, etc.


	Il en oubliait probablement quelques-uns.


	Tout y parlerait à son âme en silence.


	Et pour le restant de son existence.


	La vile et sournoise maladie avait titillé sa généreuse santé. Ainsi il avait contracté une amibiase lui procurant des diarrhées à répétition et des difficultés incessantes de digestion, la gale infectant sa peau à des endroits qu’il aurait préféré ne pas soumettre à ces fichus acariens, l’attaque en règle d’indélicates puces qui lui avait tout de même pourri une belle nuit sous la voûte étoilée à Tikal au Guatemala, enfin quelques allergies çà et là… notamment conséquence de la mauvaise qualité du skaï « façon cuir » de sièges défoncés des vieux bus qui avaient tanné l’arrière-train délicat de notre troubadour à deux sous. Décidément c’était vraiment tout ! À part un ou deux moments de léger doute, il n’avait jamais remis en question cette aventure fabuleuse, jamais vraiment envisagé un retour anticipé qu’il aurait jugé comme trop vexatoire, eu égard à ses ambitions démesurées.


	 


	D’ailleurs le temps qu’il avait passé par grande région géographique semblait refléter une certaine réalité à cette volonté acharnée de finir ce tour du monde, comme un calcul intuitif que l’on suit sans vraiment l’anticiper, ni le comprendre, sans chercher non plus des raisons a posteriori qui justifieraient cet état de fait : deux mois et demi dans les pays arabes, deux mois et demi en Inde et au Népal, deux mois en Asie du Sud-est, deux mois et demi en Amérique centrale et maintenant il entamait les derniers deux mois et demi en Amérique du Sud.


	 


	En sus de cette liste à la Prévert, il tenait consciencieusement la courbe de son poids et le suivi des dépenses. Il tenait à anticiper et ne pas déborder une espèce de tunnel qu’il essayait de respecter autant que faire se peut, tunnel en dehors duquel il pourrait se retrouver en danger, en tout cas en situation de faiblesse. Il savait qu’il restait une proie particulièrement attrayante, alléchante et facile pour les brigands du monde entier, ayant si peu, mais ayant toujours trop, par rapport aux populations locales souvent misérables.


	Il devait donc compter sur ses forces, son énergie, sa fougue, son enthousiasme, son acuité… et aussi sur une certaine notion de l’inconscience liée à cette fraîcheur, cette jeunesse qui ne perçoit pas le proche péril et qui l’évite de la plus belle des manières. Parce qu’il s’agit là, non d’un acte d’héroïsme, mais d’une posture face à une situation régie à l’intuition, à l’inspiration, une certaine exaltation, un souffle qui emporte tout sur son passage et qui dépasse les mauvaises intentions d’escrocs en tout genre ou de canailles malveillantes. Certes il pouvait passer pour légèrement branquignol par certains aspects, mais les pieds ancrés dans la terre et une redoutable vigilance de tous les instants lui évitaient parfois le pire, souvent le pénible ou le déplaisant.
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Description générée automatiquement]


	 


	Cette longue courbe descendante lui donnait de temps en temps d’intenses frissons dans le dos et de chaudes sueurs perlant sur le front, ne voyant pas jusqu’où cela le mènerait, jusqu’où irait cette progressive descente aux enfers. 


	Certes, peu avant son départ, il avait été correctement gavé par les cantiniers de l’armée française ou les plantureuses popotes entre camarades atteignant un plus haut à soixante-seize kilogrammes alors que son poids d’équilibre se situait plutôt dans une fourchette de soixante-douze à soixante-quatorze kilogrammes, mais là il tombait dans un état quasi cachectique en perdant près de douze kilogrammes au cours des neuf premiers mois. La conjonction de son amibiase au cours des cinquième et sixième mois et de ses diarrhées entre les septième et neuvième mois l’amenaient à une situation qui pouvait paraître préoccupante. Il en était bien conscient !


	Tangentant les soixante-quatre kilogrammes, il était temps de réagir par la plus belle des façons : un régime évitant les mauvaises graisses, se gavant notamment de fruits à peler et de légumes cuits, bourrés de vitamines et d’oligoéléments, d’épaisses viandes parfaitement saisies et des poissons fraîchement pêchés, les deux en grillade afin d’éviter les effets néfastes de trop de gras.


	La Bolivie, l’Argentine et le Brésil allaient lui permettre de se reconstituer vigoureusement. Car, aux portes du retour, il retrouverait son poids d’équilibre et reviendrait requinqué, dûment rempli, plus athlétique, presque grassouillet – pourrait-on dire – comme un jeune moinillon… après neuf mois de déliquescence. Une belle preuve d’insolente santé !


	 


	Et comment se portait la santé financière de l’insolent jeunot qui avait eu l’outrecuidance d’exiger de son banquier un prêt étudiant le dernier jour de ses études ? Une somme de quarante mille francs2 sur son compte qu’il dépensait comme s’il lui fallait vivre jusqu’à la fin de ses jours avec ce léger butin, ce petit trésor enfoui pour partie dans une drôle de sacoche qui, accrochée à sa ceinture, ne quittait pas son bas-ventre, quelques travellers chèques et, pour partie, restant sur son compte bancaire français, nécessitant en conséquence des démarches administratives longues et pénibles dès qu’il souhaitait un peu de liquide.


	Alors il notait tout dans un cahier particulier destiné à cet effet, traîné de bout en bout, de petit format, couverture en carton renforcé, presque carré, les pages se noircissaient graduellement pour offrir un solde qui fondait tranquillement, parfois trop brutalement lorsqu’il se faisait malencontreusement dépouiller par d’ignobles fripouilles ou qu’il était dans l’obligation de prendre des billets d’avion toujours onéreux au regard de son budget. Il n’était pas au bout de ses peines et allait droit au-devant de fâcheuses surprises…
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	Dépenses totales : 40 000 francs, soit environ 6 000 euros


	(environ 110 francs par jour ou 17 euros)


	 


	De ce tableau synthétique, il tirait quelques rapides conclusions qui reflétaient assez bien son parcours. Tout d’abord les quelques trajets réalisés en avion – parce qu’il était impossible de faire autrement ou parce que les alternatives consommaient un temps infini qui empêcherait toute ambition sur ce qu’il voulait initialement accomplir – commettaient un trou correspondant à 30 % de son budget global et obéraient donc toute possibilité d’un infime confort pendant le restant de son voyage.


	Ne restait alors qu’un maigre montant de 27.700 francs3 pour vivre au jour le jour, prendre le bus, le train, trouver un gîte, un couvert, acheter quelques babioles, etc. Cela pouvait sembler encore un montant significatif, mais osez la division en nombre de jours : il vivait avec une moyenne de soixante-seize francs par jour, un peu plus de onze euros.


	Une fortune pour le démuni ! Une misère pour notre troubadour…


	Il constatait également que quelques pays ressortaient en termes de montant consommé, l’Inde tout d’abord, mais également le Mexique, l’Argentine et la Thaïlande qui accablaient son portefeuille de près de 50 % du solde lui restant pour vivre, laissant le même montant pour les vingt-deux autres pays traversés. L’Inde lui avait été fatale, conséquence de ses frasques à vouloir à tout prix négocier des pierres semi-précieuses à des montants ridiculement élevés pour tout homme de l’art. Les trois autres pays relevaient plutôt de la durée du séjour qui entraînait naturellement davantage de dépenses cumulées.


	 


	Mais là n’était pas encore son propos, puisqu’au moment du voyage où il se trouvait, il était encore sur le tarmac de l’aéroport international San José du Costa Rica et s’envolait d’ici peu vers la découverte des pays du sud… En réalité, l’Amérique centrale était le marchepied de l’Amérique du Sud et un moyen habile de se préparer à aborder cet immense espace composé de la cordillère des Andes si élevée, de la forêt amazonienne si profonde, des côtes des océans pacifique et atlantique si longues.


	L’espagnol comme langue commune qui unissait tous ces pays, hormis le Brésil, devenait une aubaine propitiatoire pour notre aventurier qui pouvait imaginer hypothétiquement une grande communauté homogène. Mais était-ce si simple ? Là se situait son objectif : vouloir détricoter tout un tas d’idées préconçues ou convenues, des amalgames trop réducteurs, des préjugés idiots basés sur une presse à scandale ou sur quelques intuitions mal fondées, en clair rien de très sérieux pour une situation réelle galvaudée.


	 


	Il allait donc commencer par aborder le mystérieux Équateur avec une envie insatiable et renouvelée de poursuivre, de continuer à se dépatouiller tout seul avec l’énergie retorse d’un beau diable et la constance sapide d’une opinion qu’il faisait sienne :


	J’ai aimé la vie, les femmes et les hommes,


	Même si certains n’en furent pas dignes.


	Il ne faut jamais désespérer.


	 


	 




Dimanche 10 juin 1990, 
Quitó (Équateur)


	Il arrivait en superbe forme, vitaminé, énergisé, survolté. Il était prêt à fouler le sol sud-américain en attaquant, avec une farouche volonté, Quitó, la capitale de l’Équateur, première et indispensable étape de cette république créée en 1822 dans la foulée de son indépendance du Royaume d’Espagne. Il restait aujourd’hui encore l’un des plus petits pays d’Amérique du Sud, même s’il ne le fut pas toujours.


	À l’aéroport, il remarqua une plaque commémorative rappelant qu’Air France avait été la première compagnie aérienne à avoir affrété à l’aéroport de Mariscal Sucre de Quitó en 1960. Ce nom lui avait été donné en hommage au grand Antonio José de Sucre, dirigeant indépendantiste qu’on surnommait le Grand Maréchal d’Ayacucho (Gran Mariscal de Ayacucho). Cet aéroport comportait également l’autre singularité de se situer à une altitude de 2 800 mètres qui en faisait l’un des plus hauts du monde.


	Lesté de son baluchon et de ses appareils photo, il trouva rapidement un bus local à la sortie de cet aéroport lilliputien qui avait l’énorme avantage de se situer à proximité des centres-villes historique et financier.


	Juste avant d’arriver à la Plaza Santo Domingo, cœur de la ville coloniale, à un arrêt intermédiaire, il suivit du regard trois jeunes qui avaient vraisemblablement l’intention motivée de lui piquer ses affaires. Comme il les regardait d’un air peu amène, franchement revêche, hautain, voire glacial, presque méchant, sortant subrepticement les crocs, serrant à tout rompre la main sur la poignée du sac, ils eurent un léger sourire en coin de l’air de ne pas y toucher, mais une désagréable impression de se sentir néanmoins débusquer. Ils abandonnèrent alors l’idée saugrenue de vouloir rattraper le bus et ainsi se rapprocher dangereusement de leur proie qui semblait n’être pas si facile. Méfiance, méfiance. Prudence est mère de vertu…


	Entourée d’élégantes montagnes au vert profond, Quitó semblait plus fraîche qu’il ne l’avait auparavant pensé. Il apprenait à ses dépens qu’elle avait la particularité d’être la seconde capitale la plus haute du monde avec ses 2 850 mètres au-dessus du niveau de la mer. Le ciel demeurait couvert et laissait peu d’espace entre la terre et les nuages, ce qui avait valu au pilote expérimenté un atterrissage un peu cavalier. À sept heures du soir, il faisait déjà sombre, la nuit tombait comme une pierre. L’un des plus petits pays d’Amérique du Sud soutenant la plus grande densité de population se faisait désirer.


	Cette absence de lumière du jour et celle tamisée par quelques lampadaires antédiluviens dans les rues étroites et obscures ne permettaient pas de découvrir facilement les quelques rues et bâtiments coloniaux. La vieille cité étrange et inquiétante se voulait alors un mélange menaçant d’obscurité et de nuages épais, dense comme une matière palpable, déplaisante. Il l’aborderait donc avec les égards dus à une fiancée encore vierge et non brutalement à la Hussarde…


	 


	 




Lundi 11 juin 1990,
Quitó


	Au lever du jour, il se lança à la découverte de celle pudique qui ne se donnait pas n’importe comment. Quitó se révélait en réalité une ville à trois vitesses.


	L’ancestrale partie coloniale avec ses magnifiques maisons blanches et bleues, ses places carrées parfaitement ordonnées, ses églises ou cathédrales majestueuses et les importants monastères attenants, pour la plupart d’ailleurs toujours actifs selon les rites religieux les plus contraignants : il remarqua, inscrite dans la façade sévère de l’un d’eux, la fameuse plaque tournante qui autorisait les fidèles de la communauté à offrir des offrandes aux religieux sans que ceux-ci n’aient à aucun moment à se montrer, figurant ainsi le don anonyme et donc pleinement gratuit.


	Un peu plus loin, séparée par l’agréable et apaisant parc El Ejido, la partie moderne regroupait les banques, assurances et les principaux magasins de luxe. De grands immeubles design encadraient d’élégantes maisons bourgeoises ou des constructions plus hétéroclites, mais jamais très anciennes. La rue Roca réunissait pêle-mêle des mini-mosquées, des mini-châteaux, des mini-pastiches de telle ou telle architecture copiée, mais jamais égalée… en fait des maxi-horreurs.


	La troisième partie, probablement la plus étonnante, était la proximité – voire la promiscuité ! – de dame nature. Du centre, on distinguait parfaitement, au bout de n’importe quelle rue rectiligne, les montagnes environnantes qui entouraient d’un cercle remarquable la cité, celles-ci étaient particulièrement verdoyantes et apparaissaient comme du gazon anglais. De la sorte, les artères finissaient comme stoppées par une subite forêt de sapins ou un pré herbeux propice aux élevages, et tout cela à cinq minutes à pied du cœur de la cité. Il découvrait une capitale de plus de 1 500 000 habitants, mais il se sentait presque à la campagne, bien que l’épaisse fumée noire des bus locaux lui rappelât amèrement la triste, mais véritable réalité.


	Après avoir demandé où se situait la Poste centrale, il s’y dirigea afin de récupérer les quelques médicaments que sa mère prévenante lui avait si gentiment envoyés. Il n’en aurait finalement guère besoin, mais ne savait-on jamais ? En tout cas ce matin, il venait de démouler un magnifique bronze d’une vingtaine de centimètres. Comme déclarait fièrement, presque amoureusement René Cousinier, alias René la Branlette, dans un de ses nombreux sketches qu’il déroulait interminablement dans son petit cabaret situé sur les pentes de Montmartre « C’est pas qu’il est de moi, mais il est beau tout de même ! »…


	Le postier lui communiqua son maigre paquet, mais il semblait un peu perplexe ou plutôt légèrement affolé, car il subodorait la présence possible de médicaments interdits, et surtout de substances illicites. Comme il ne prenait pas l’affaire à la légère, il demanda au préposé à ce type de délicate situation de téléphoner à l’Ambassade de France pour quelques menues vérifications de routine… 


	Après un délai qui s’étirait un peu trop à son goût, n’appréciant guère ces démarches suspectes, il s’en revint soulagé : heureusement aucun renseignement fâcheux ne vint ternir l’image du baroudeur à peine arrivé en ces terres inconnues.


	Afin de se faire pardonner pour tant d’inutiles démarches et tant d’énergie perdue, celui-ci acheta au comptoir trois magnifiques timbres, tous dédiés au Bicentenaire de la Révolution française. Eux, au moins, n’avaient pas lésiné sur les moyens… pour mettre en valeur cet événement qui prenait incontestablement une tournure internationale.


	Il se rendit ensuite à l’Alliance française, magnifique bâtisse pourtant récente, d’où se dégageait un ardent et agréable dynamisme. Les photos officielles de la visite du Président François Mitterrand en octobre 1989 étaient toujours fièrement présentées à la place d’honneur. Cette visite en Équateur avait-elle accéléré le processus d’élaboration des timbres révolutionnaires dans le cadre d’une relation d’amitié franco-équatorienne ? Il ne le sut, mais s’en convainquit.


	Puis il visita la récente basilique, immense structure néo-gothique consacrée par le Pape Jean-Paul II lors de sa visite en 1985.


	Qu’avaient donc tous ces puissants personnages à se sentir ainsi investi d’une mission pour se rendre systématiquement dans ce petit pays de dix millions d’habitants ? L’Équateur représentait finalement la démocratie la plus stable d’Amérique du Sud. En tout cas, elle en prenait indéniablement le chemin. Le 17 juin, les Équatoriens iraient voter afin d’élire leurs députés. Précisons tout de même qu’avaient droit de vote les personnes lettrées, âgées au minimum de dix-huit ans, c’est-à-dire très majoritairement les blancs ou les métisses. Les Indiens, eux, ne s’intéressaient guère, et pour cause, aux affaires de l’État. Ils prenaient soin de préserver leurs traditions, leur religion mélange de catholicisme et de syncrétisme pour certains, leurs langues, notamment le shuar par les Jivaros et le kichwa par les habitants de la Sierra.


	Une tenue nationale et élégante dominait largement au sein de la population : chaud poncho pour l’hiver, célèbre chapeau Panama virginal vissé sur les têtes, simples sandales aux pieds quels que soient le temps et la température et pantalon blanc immaculé et parfois maculé en fonction des situations personnelles…




Mardi 12 juin 1990,
Quitó


	L’illustre inconnu Andrés Gómez, Équatorien d’origine, avait pourtant gagné le tournoi de tennis de Roland-Garros en battant le célèbre joueur de tennis américain, André Agassi. Cela faisait la une de tous les journaux locaux. Mais en l’occurrence, la grande majorité des gens s’en fichaient foutrement. Le tennis restait un sport destiné à une catégorie socioprofessionnelle aisée et le petit peuple concentrait surtout son énergie sur l’évolution de la Coupe du Monde de Football en Italie.


	Comme au Costa Rica – qui avait créé la surprise en battant l’Écosse –, l’Équateur vivait au rythme des matchs, placardant le programme des rencontres sur tout support visible et allumant systématiquement le poste de télévision pendant les longues heures de travail. D’ailleurs quels étaient les pays dans le monde qui échappaient encore à cette passion dévorante ? Le Japon peut-être ? 


	Les Équatoriens demeuraient très majoritairement catholiques, de nombreux religieux d’ailleurs circulaient naturellement dans les rues, l’air affairé et préoccupé. Plusieurs ordres se côtoyaient, mais chacun avait ses propres édifices, de véritables forteresses, des musées privés fermés au public ; il eut l’occasion de pénétrer dans l’une de ces cours immenses. Au premier étage de celle-ci, tout le long du mur, étaient accrochées de belles toiles représentant des scènes hautement religieuses. Derrière ces murs épais, les salons accueillaient de confortables fauteuils en cuir, des tables vernies, des parquets cirés, des meubles polis par les ans, de riches tentures, de doux voilages et des peintures d’anciens maîtres au service des riches ordres religieux. Ils vivaient bien, ils vivaient sur un héritage exceptionnel de trois siècles de colonisation. Trois siècles où ils avaient fait la pluie et le beau temps, où seul l’art religieux était encore admis dans les puissants arcanes de ces magnifiques palais.


	Aujourd’hui les musées n’étaient invariablement qu’une accumulation écœurante de crucifix dégoulinant de sang ou de statues en plâtre représentant des vierges à l’enfant, quelques meubles de convenance traînaient aux quatre coins des grandes pièces froides. A contrario, l’art inca était définitivement anéanti, seules restaient quelques vulgaires poteries sans ornement, un peu d’or échappé aux différents sacs espagnols et réuni dès lors dans les vieux bâtiments de la Banque Centrale. La coupure était nette, précise, cassante, définitive, impitoyable : il y avait l’avant-colonisation et l’après-colonisation.


	Mais attention ! Quitó fut, pour les Espagnols, désigné comme capitale de toute l’Amérique du Sud. Ces trois siècles furent donc une ère de croissance, de prospérité, de grands projets, d’aménagements urbains significatifs et ambitieux. Toutes marchandises, quoi qu’elles fussent, devaient obligatoirement transiter par les fourches caudines de Quitó avant d’être éventuellement redirigées vers d’autres régions du continent. D’où les réels soucis rencontrés notamment pour les transporter d’Europe vers l’Argentine, ce dernier pays n’étant pas particulièrement très accessible de l’Équateur…


	En conséquence, les marchands européens devaient obligatoirement contourner le dangereux détroit de Magellan pour envisager de commercer avec l’Amérique du Sud. Autant dire que ce petit détour n’arrangeait pas leurs affaires. Mais de fait une grande partie des richesses créées par ce commerce restait aux mains de l’administration de Quitó et, par ricochet, de ses ordres religieux. Raison pour laquelle ils avaient pu construire de tels palais ! Ces derniers faisaient d’ailleurs pratiquement tous l’objet de restauration de qualité depuis que la ville avait été déclarée « Patrimoine mondial de l’humanité » par l’UNESCO. Sinon comment auraient-ils pu encore passer les murs des églises à la feuille d’or ? Ce n’était pas un procès d’intention, mais une simple constatation. Cela expliquait aussi probablement la venue du Pape en 1985. Vous me direz que le Pape avait tout de même visité depuis sa suprême fonction quatre-vingt-douze pays, il n’en restait guère qui soient passés à travers les mailles du filet !


	Seulement malgré cette situation politique et économique avantageuse pour le pays, aucune bourgeoisie puissante n’avait émergé qui aurait pu dans la foulée faire construire des palais, palaces ou hôtels particuliers. Ils auraient probablement pu susciter des vocations artistiques, faire venir les meilleurs architectes, les musiciens les plus improbables, des peintres reconnus. Ils auraient placé un gouvernement civil dans des locaux édifiés à l’image de leur redoutable puissance. Il n’y avait rien eu de tout cela, que des façades sobres et simples, tristes et fanées, aux mains du puissant clergé, en tout cas fermées, scellées à l’œil des curieux et des fidèles. De l’extérieur, de la rue, l’image rude, rêche de la vie monacale. Quel dommage !


	Quelques maisons faisaient somme toute exception, notamment celle du Général Antonio José de Sucre y Alcala, l’homme illustre qui avait donné son nom aux billets de banque. Ce personnage, haut en couleur et toujours estimé par les Équatoriens, avait libéré le pays des infâmes colonisateurs. À l’aide des troupes colombiennes et vénézuéliennes, il imposa sa force et infligea une cuisante défaite aux Espagnols en 1822 à Pichincha. L’Équateur devenait ainsi un État indépendant en 1822, mais seulement à part entière en 1830, car Bolívar essaya de fédérer plusieurs pays en réalisant la grande Colombie composée du Venezuela, de la Colombie et de l’Équateur. Quelques années suffirent à ébrécher le rêve du libérateur sud-américain et chacune des nations reprit définitivement ses cliques et ses claques.


	 




Mercredi 13 juin 1990,
Ibarra – Otavalo


	Dès son arrivée à la petite ville d’Ibarra, il jeta son bagage à l’hôtel et sauta dans le premier bus pour se rendre à Cotacachi, village spécialisé dans les métiers du cuir. Après avoir visité le merveilleux lac situé au centre de l’ancien volcan Cuicocha, il se rendit à Otavalo, ville réputée pour son marché traditionnel qui se tenait depuis des lustres chaque samedi.


	Les Indiens particulièrement typés, le nez aquilin, les cheveux noirs comme nuit et raides, voire cassants, la peau mate, de petite taille, mais d’allure puissante, portaient des habits à proprement parler fascinants : les sandales qui recouvraient jusqu’au bout des doigts de pied tenaient le talon avec une simple et mince cordelette, le pantalon blanc immaculé et l’ordinaire poncho s’imposaient à tous. À défaut de poncho, ils se vêtaient d’un magnifique pull angora et se couvraient d’un classique et élégant Panama qui, malgré le nom, était d’origine équatorienne. Les jeunes femmes d’un naturel séduisant rivalisaient de beauté grâce à leurs multiples colliers aux pierres rougeâtres ou aux pièces dorées qui recouvraient une grande partie de leur ravissant et long cou. Elles aussi portaient un gracieux Borsalino ou mettaient, comme au Guatemala, un châle délicatement plié et posé sur leur chef. Elles étaient chaussées des mêmes sandales et s’accoutraient d’un joli ensemble blanc-bleu marine qui leur donnait une certaine grâce spontanée. Les bras accueillaient en sus de nombreux bracelets chatoyants. Tous les Indiens, hommes et femmes, se faisaient pousser les cheveux et se tressaient une belle et longue natte qui pendait naturellement dans le dos. Il était assez facile de distinguer les imposteurs, entendez les « mestizos4 ». Ceux-ci, s’ils ne se différenciaient pas a priori par leur physionomie et leur tenue, dégageaient un inconvénient accablant sur la race pure locale : leur corps était recouvert de poils, leur visage offrait une fine moustache, voire laissait apparaître une barbe épaisse. Et ça, cela ne trompait pas…


	Son plus grand regret, à une semaine près, fut de rater la plus folle des fêtes nationales, la plus meurtrière : la fête de Saint-Jean réunissait tous les Indiens des environs pour trois longs jours. Après s’être lavés, purifiés dans les ruisseaux environnants, ils se lançaient dans une fête ininterrompue pendant soixante-douze heures où danses et alcools allaient totalement occuper leur temps, leurs jambes et leur estomac. À la fin de cette insolite beuverie communautaire, les habitants des deux principaux villages concernés se battaient réellement, reprenant là leurs ancestrales coutumes guerrières d’une façon dramatiquement concrète, en se jetant notamment de vraies pierres en pleine poire. À l’issue de la cruelle bataille, ils comptaient les morts et les blessés qui donneraient invariablement prospérité pour les familles, fertilité pour les champs, fécondité pour les femmes, etc.


	En quelque sorte, il s’agissait d’une espèce de guerre fleurie dont les sacrifices humains et contemporains étaient représentés par ceux qui tombaient au combat. Dans Azteca, ouvrage de Gary Jennings, ce dernier expliquait également l’existence de ces rites pour le moins bizarres à une époque révolue et qui avaient réussi pourtant à traverser les siècles, malgré l’arrivée et la présence des Espagnols qui avaient dû essayer de convaincre la population d’arrêter ces coriaces et persistants rituels : trois jours de beuverie, suivis d’une confrontation meurtrière entre tribus rivales, tel demeurait le rituel des festivités !


	En 1988, il constata que la presse nationale relevait un bilan épouvantable de vingt-neuf morts… On ne rigolait vraiment pas ! Il aurait pu peut-être attendre le vingt-quatre juin, mais comme il ne pouvait pas participer aux ultimes réjouissances de la phase finale, l’opération manquait cruellement d’intérêt hormis éventuellement une intense soûlerie un peu vaine.


	 




Jeudi 14 juin 1990,
Ibarra – Quitó


	Ibarra ou la ville blanche. Blanche, car ses maisons l’étaient toutes… hormis lorsque des prospectus électoraux envahissants ne les salissaient pas ; blanche, car elle fut fondée par les conquistadores à peau blême, les Indiens vivant plutôt aux alentours. Aujourd’hui elle gardait son air colonial souverain, mais la population paraissait plus hétéroclite.


	Le plus surprenant était la présence d’une colonie noire relativement importante pour les lieux. Des Africains en Équateur ? Qui l’aurait cru ? Ceux-ci venaient principalement de plusieurs villages situés entre Esmeralda sur la côte pacifique et Ibarra. Cette région formait une zone appelée l’Ambuquí avec des hameaux clairsemés comme Chota, Juncal, Chilcal, Carpuela où ils avaient préservé toutes leurs traditions et surtout, raison pour laquelle ils se concentraient dans cet endroit particulier, leur liberté définitive ! Là, ils s’occupaient des vergers de spondias purpurea et donc de la cueillette des prunes jaune rougeâtre appelées généralement jobo, mais ici particulièrement hovo.


	San Antonio de Ibarra, charmante bourgade non loin d’Ibarra, était réputée pour ses sculptures sur bois. Ces artistes de supermarché n’avaient aucune imagination et présentaient tous les mêmes objets dans un bois tendre, facile à travailler. C’était déprimant, il préférait de loin les beaux cuirs de Cotacachi qui exposait des pièces variées et de bon goût. Au diable le bois et vive le cuir !


	Il retournait finalement à Quitó en bus et, en errant dans les rues de cette ville devenue récemment familière, se rendit à nouveau compte que la ville recelait de nombreux monuments spacieux, confortables, recherchés, d’une beauté rare et souvent discrète.


	Il se laissait bercer par la voix cassée des vendeurs infatigables, des crieurs devrait-on dire, qui répétaient inlassablement la même réclame jusqu’à en user leurs cordes vocales et modifier les sons alors gutturaux qu’ils crachaient aux passants indifférents.


	Il s’attristait également de rencontrer des alcooliques si peu anonymes munis d’une ou plusieurs Pilsen, bière locale qui avait la particularité de ne pas contenir trente-trois centilitres, mais soixante-quinze centilitres. Ou d’autres personnages addicts qui achetaient de la chicha, alcool local vendu dans des bidons d’huile pour moteur… « Combien en voulez-vous ? Deux litres, cinq litres, dix… Vous allez carburer avec ça, croyez-moi. » Et ils pompaient dans de gros tonneaux en fer où il était sobrement écrit « alcool local ».


	Lui se détournait définitivement des tord-boyaux pour les pâtisseries : il retrouvait, avec une immense joie d’enfant, les tartes à la fraise, les mille-feuilles, les croissants au beurre, de belles brioches dorées… Et tous ces mets doux au palais qu’il n’avait pu ingérer depuis plus de neuf mois maintenant. En outre, son estomac semblait parfaitement les accepter sans aucunement rechigner, alors autant dire qu’il ne s’en priva pas. D’autant plus que cela changeait sensiblement des plats typiques équatoriens : une sommaire variété de poulet frites ou de poulet riz.


	Il s’amusait à écouter parler les autochtones entre eux. Si ceux-ci s’exprimaient généralement en espagnol, ils n’en gardaient pas moins leur patois d’antan, le Quechua. Considérant vraisemblablement que c’était se rabaisser à chercher à parler la langue coutumière, les blancs ne s’y étaient jamais initiés… et les Indiens se sentaient libres – et pleinement heureux – de pouvoir s’exprimer entre eux sans aucune espèce de censure, ni contrôle.


	Il allait se faire un petit plaisir, ce soir, en allant à un concert écouter « Blues in the Night ». Il prenait la place la moins chère, donc la plus éloignée. Mais il remédia rapidement à ce léger inconvénient en fauchant une place dans la loge présidentielle : « oui, oui, je suis un ami intime du président ! » Merveilleusement placé ainsi, il profita pleinement du spectacle, et quel spectacle ! Quelles voix ! Quelle énergie ! Vive les negro spirituals ! Le plus fantastique arriva au moment où les choristes quittèrent définitivement la scène : les musiciens discrets durant le concert avaient gentiment tapoté leurs instruments de musique, s’effaçant humblement devant les voix de leurs congénères. Il ne fallait pas être grand clerc pour constater qu’ils crevaient d’envie d’offrir aux si nombreux spectateurs venus les écouter de redoutables improvisations de leur cru. Alors lorsque les comédiens-chanteurs se retirèrent, les musiciens s’éclatèrent les uns à la suite des autres, comme dans les meilleurs moments du jazz de La Nouvelle-Orléans ou pendant les énergiques concerts du Blue Note à New York. C’était de la dynamite, leurs instruments ! À eux seuls, ils valaient toute la soirée. Sacrés artistes… Ce n’était finalement qu’en sortant dudit concert qu’il remarqua le gratin de Quitó, belles filles, beaux messieurs qui avaient quitté les quartiers chics afin de s’aventurer, de s’encanailler dans le Quitó colonial. « Vite, vite, Charles-Hubert, rentrons vite ! La zone est dangereuse, pleine de gredins et de voyous ». Quel dommage, car de jolies Marie-Antoinette tentaient notre aventurier.


	 




Vendredi 15 juin 1990, 
Quitó – Lago Agrio – Coca


	Juste avant la conquête espagnole en 1532, l’empereur inca, incontesté par son peuple, se nommait Huayna Capac, celui-ci mourut d’une vilaine épidémie qui affecta une grosse partie de son armée. Était-ce la petite vérole que les Espagnols répandirent dans la mer des Caraïbes et notamment dans l’actuelle Colombie ? Nul ne le savait vraiment. Il abandonna de fait son empire à deux de ses fils, l’un Huascar gouvernant à Cuzco, la capitale de l’époque, l’autre Atahualpa gouvernant à Quitó, seconde capitale afin d’administrer la partie nord de l’empire. Au moment où les conquistadores et leur gouverneur, le marquis Francisco Pizarro González, envahirent la première fois l’actuel Pérou, Atahualpa avait battu les forces de Huascar dans un combat fratricide et devenait ainsi le seul et unique empereur de tous les Incas.
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Livre V: Le grand air d’Amérique du Sud
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